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SUZANNE. 


COMEDIE     EN    UN    ACTE. 


PERSONNAGES. 

Mme  BELESMES. 

Mme  DERVIEUX,  nièce  de  Mme  Belesmes. 

ELI  SA,  fille  de  Mme  Dervieux. 

AGATHE,  cousine  d'Elisa. 

SUZANNE,  servante  d'Elisa. 

Dame  GERTRUDE,  vieille  gouvernante. 


SCENE  I. 

Elisa,  seule. 

Je  suis  dans  une  anxiété  terrible....  j'ai  cherché  par- 
tout. .. .  comment  avouer  cela  à  ma  mère?. . . .  Oh!  quelle 
faute  j'ai  faite  !. . . .  je  le  sens  maintenant. . .  .  Que  faire? 
mon  Dieu!  que  faire? 


SCENE  IL 

Elisa,  Suzanne. 

ELIZA.     Suzanne,  as-tu  rangé  mes  affaires? 

SUZANNE.  Non,  mademoiselle,  je  ne  suis  pas  encore 
entrée  dans  votre  chambre. 

ELISA.  Vraiment,  je  ne  sais  pas  à  quoi  tu  emploies  ton 
temps;  me  mère  va  me  gronder  si  ma  chambre  n'est  pas 
faite. 

SUZANNE.     Mademoiselle,  j'ai  fini  votre  robe,  car  ma- 


2  SUZANNE. 

dame  vous  la  demandera  aujourd'hui.  Et  puis,  dame  Ger- 
trude  fait  des  confitures;  il  y  a  bien  à  faire  pendant  ce 
temps-là  dans  la  maison,  car  elle  ne  touche  pas  au  ménage. 

ELI  SA.  Oh  !  voilà  ce  que  c'est,  tu  es  toujours  aux  or- 
dres de  dame  Gertrude,  et  moi  tu  me  laisses  là. 

SUZANNE.  Madame  croit  que  c'est  vous  qui  faites  les 
confitures,  ainsi  elle  ne  sera  pas  surprise  de  voir  votre  petit 
ménage  un  peu  en  retard;  d'ailleurs  je  vais  le  faire  bien 
vite,  mais  elle  tenait  à  ce  que  votre  robe  fût  achevée  au- 
jourd'hui, voilà  pourquoi  je  l'ai  finie  ce  matin. 

ELI  SA.  Je  croyais  que  ma  robe  avait  été  achevée  hier 
soir? 

SUZANNE.  Vous  savez,  mademoiselle,  que  lorsque 
vous  êtes  partie,  il  nous  restait  la  moitié  du  linge  à  re- 
passer ;  madame  ne  vous  a  laissé  aller  chez  votre  tante  que 
parce  qu'elle  a  cru  que  c'était  presque  fini. 

ELIS  A.  Tu  veux  toujours  avoir  raison,  laisse-moi  tran- 
quille, va  faire  ton  ouvrage;  fais  vite  ma  chambre  et  vois 
bien  partout  si  tu  ne  trouves  rien. 

SUZANNE.  Avez-vous  perdu  quelque  chose,  mademoi- 
selle? 

ELISA.     Non,  mais  cherche  toujours.     (Suzanne  sort.) 


SCENE  III. 

Eli  sa,  Gertrude. 

GERTRUDE  (appelant).  Suzanne!  Suzanne!  Où  est- 
elle  donc? 

ELISA.  Elle  est  dans  ma  chambre,  elle  fait  mon  lit,  car 
je  suis  très-fatiguée. 

GERTRUDE.  Vous  êtes  fatiguée,  pauvre  petite,  cela  ne 
m'étonne  pas,  vous  avez  tant  de  choses  à  faire  !  votre  mère 
vous  accable  d'ouvrage.  Quelle  idée  de  vouloir  qu'une  en- 
fant aussi  délicate  fasse  son  lit  elle-même  et  balaye  la 
chambre  et  repasse  le  linge!  moi  je  dis:  à  chacun  son 
métier.  ..  .  Quand  on  a  de  quoi  vivre  à  quoi  bons  s'érein- 
ter?. . .  .si  c'était  moi,  je  vous  mettrais  dans  du  coton.  . .  . 
Mais  où  est  donc  cette  Suzanne?  elle  n'est  jamais  là,  c'est 
une  paresseuse  et  une  étourdie;  il  y  a  de  quoi  perdre  la 
tête  avec  des  jeunesses  comme  ça. . .  .  Regardez-moi  donc, 
ma  pauvre  enfant,  vous  êtes  toute  pâle,  vous  avez  1  air  tout 
drôle.  . .  .  vous  êtes  malade,  cher  cœur,  vous  ne  voulez  pas 
le  dire....  attendez,  je  vais  vous  chercher  une  larme  de 
fleur  d'oranger  sur  du  sucre.     (Elle  sort.) 
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SCENE  IV. 

Elisa,  seule. 


Je  suis  au  supplice! que  dira  ma  mère? je  l'ai 

trompée.  . . .  j'ai  abusé,  indignement  abusé  de  sa  confiance, 
car  enfin,  elle  a  cru  que  j'allais  simplement  dîner  chez  ma 
tante et  comment  ai-je  osé  toucher  à  ses  bijoux  ! 


SCENE  V. 
Agathe,  Elisa. 

AGATHE.     Bonjour,  Elisa;  as-tu  bien  dormi? 

ELISA.     Non,  je  n'ai  pas  fermé  l'œil. 

AGATHE.  Cependant  tu  devais  être  fatiguée,  nous  nou 
sommes  tant  amusées  ! 

ELISA.     Amusée?  moi,  je  ne  me  suis  guère  amusée. 

AGATHE.     Cette  petite  fête  était  pourtant  bien  gaie. 

ELISA.  Oui,  mais  je  n'avais  pas  l'esprit  tranquille,  iî 
me  semblait  que  je  faisais  mal  d'y  être. 

AGATHE.  Bah  !  te  voilà  encore  avec  tes  scrupules  ;  ta 
mère  n'en  a  rien  su. 

ELISA.  Et  c'est  là  ce  qui  me  tourmentait.  Profiter  de 
ce  que  ma  mère  est  malade  pour  la  tromper  ;  aller  au  bal 
sans  qu'elle  le  sache,  quand  elle  me  croit  tranquillement 
à  travailler  chez  ma  tante;  rentrer  trois  heures  plus  tard 
qu'elle  ne  l'a  permis.  Pendant  qu'on  dansait,  tout  cela  me 
revenait  à  l'esprit  et  me  rendait  bien  malheureuse. 

AGATHE.  Mais  tu  étais  avec  ta  tante,  chez  des  amis  de 
la  famille  ;  un  petit  doigt  de  toilette  et  quelques  contre- 
danses, il  n'y  a  pas  de  péché  à  cela. 

ELISA.  Enfin,  j;ai  trompé  ma  mère;  elle  a  cru  que  j'al- 
lais dîner  chez  vous  et  passer  la  soirée  avec  toi. 

AGATHE.     Eh  bien  !  tu  as  passé  la  soirée  avec  moi. 

ELISA.  Oh!  je  suis  bien  fâchée  d'avoir  été  à  cette 
soirée  (à  part),  et  j'en  suis  bien  punie. 

AGATHE.  Pourtant,  tu  n'avais  pas  l'air  si  triste  quand 
tu  dansais. 

ELISA.     Par  moments,  j'oubliais  cela. 

AGATHE.  Tout  le  monde  te  trouvait  gentille,'  ta  toi- 
lette était  jolie. 

ELISA.    Oui,  le  rose  me  va  bien,  n'est-ce  pas? 


4  SUZANNB. 

SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  Dame  Gertrude,  un  verre  à  la  main. 

GERTRUDE.  Tenez,  chère  enfant,  prenez  cela  pour 
calmer  vos  nerfs. 

ELISA  (prenant).     Merci. 

AGATHE.     Es-tu  malade? 

GERTRUDE.  Elle  a  les  nerfs  très-délicats,  on  ne  la 
soigne  pas  assez,  elle  se  lève  trop  tôt  le  matin,  voilà  pour- 
quoi elle  a  si  souvent  mal  à  la  tête,  pauvre  petite  !  Ah  !  si 
c'était  moi  !  mais,  j'ai  beau  dire,  on  ne  m'écoute  pas  ;  j'ai  de 
l'expérience  pourtant  et  je  m'y  connais;  il  faudrait  à  cette 
enfant-là  de  bons  consommés,  du  vin  de  Malaga,  des  cal- 
mants et  beaucoup  de  distractions. 

ELISA.  Mais,  ma  bonne  Gertrude,  je  vous  assure  que 
je  me  porte  bien. 

GERTRUDE.  Je  vous  dis  que  vous  êtes  d'une  santé 
très-faible;  je  le  sais  bien,  peut-être,  moi,  qui  vous  ai 
portée  quand  vous  n'étiez  pas  plus  grande  que  cela;  je  sais 
la  peine  que  vous  avez  eue  à  faire  vos  dents. 

AGATHE.  Mais  il  y  a  longtemps  de  cela  ;  elle  a  toutes 
ses  dents  maintenant. 

GERTRUDE.  Oh  !  je  sais  bien  qu'on  ne  croit  jamais  ce 
que  je  dis;  quand  on  est  jeune,  on  n'écoute  pas  les  per- 
sonnes d'âge;.  . .  .  enfin  il  faut  que  je  retourne  à  mes  confi- 
tures; cette  petite  Suzanne,  je  ne  sais  pas  où  elle  est,  cela 
chante  dans  quelque  coin,  pendant  que  moi  j'ai  tout  le  mal. 
Quand  donc  tout  cela  finira-t-il?     (Elle  sort  en  grondant.) 

AGATHE.  Qu'a-t-elle  donc  ce  matin  la  bonne  Ger- 
trude ? 

ELISA.  Quand  elle  fait  ses  confitures,  elle  n'est  pas 
abordable;  au  reste,  si  je  ne  suis  pas  malade,  il  est  sûr  que 
je  suis  bien  tourmentée. 

AGATHE.     De  quoi  donc?  qu'as-tu? 

ELISA.  Tiens,  Agathe,  je  suis  trop  malheureuse  depuis 
hier  soir,  il  faut  que  je  te  dise  tout:  j'ai  perdu  la  croix  de 
diamants  de  ma  mère  ! 

AGATHE.     Perdu  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

ELISA.     Hier,  en  rentrant,  je  ne  l'avais  plus. 

AGATHE.  Ah!  ma  pauvre  cousine,  que  me  dis-tu  là! 
j'en  suis  saisie.  . . .  as-tu  bien  cherché? 

ELISA.  J'ai  cherché  partout,  mais,  juge  de  mon  anxi- 
été: hier  soir,  je  n'osais  pas  sortir  de  ma  chambre,  il  était 
trop  tard;  je  craignais  d'éveiller  ma  mère.  Depuis  ce  matin 
j'ai  vingt  fois  visité  l'escalier  et  la  cour;  j'ai  même  été 
dans  la  rue,  jusqu'au  coin  de  la  place,  où  nous  sommes 


descendues  de  voiture,  pour  que  ma  mère  n'entendit  pas 
de  bruit  à  la  porte,  mais  je  n'ai  rien  trouvé. 

AGATHE.     Mon  Dieu  !  mais  c'est  un  grand  malheur. 

ELIS  A.  Ma  mère  tient  à  ce  bijou  parce  qu'il  vient  de  sa 
mère,  et  toutes  sortes  de  souvenirs  de  famille  s'y  rattachent  ; 
de  plus  j'ai  souvent  entendu  dire  que  cette  croix  vaut  six 
mille  francs.     Comprends-tu  ma  douleur? 

AGATHE.  Ah  !  nous  avons  mal  fait,  Elisa,  bien  mal 
fait;  Dieu  nous  punit. 

ELISA.  Que  dira  ma  mère  quand  elle  saura  que  j'ai  osé 
toucher  à  cela  et  que  je  m'en  suis  parée  sans  sa  permis- 
sion ! 

AGATHE.     Il  faut  chercher  et  faire  chercher. 

ELISA.  Je  n'ai  encore  osé  avouer  à  personne  ma  cruelle 
inquiétude;  je  n'ai  pas  vu  ma  mère  aujourd'hui.  (On  en- 
tend appeler  Elisa.)  Ah!  mon  Dieu!  voilà  ma  mère  qui 
m'appelle,  que  vais- je  devenir  ! 

AGATHE.  Va  voir  ce  qu'elle  veut,  te  voilà  toute  trem- 
blante. 

ELISA.    Je  n'ose  pas  paraître  devant  elle. 


SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  Mme  Belesmes. 

MADAME  BELESMES.  Eh  bien!  Elisa,  où  étais-tu 
donc? 

ELISA.     Maman,  j'étais  ici. 

MADAME  BELESMES.  Je  ne  t'ai  pas  entendue  ren- 
trer hier,  mon  enfant;  il  faut  que  je  me  sois  assoupie,  je  ne 
conçois  pas  cela. 

ELISA.  Maman,  c'est  que  je  suis  entrée  bien  douce- 
ment pour  ne  pas  vous  éveiller. 

MADAME  BELESMES.  Pauvre  petite.  (Elle  lui 
baise  le  front.)  Je  te  trouve  un  peu  pâle,  tu  ne  souffres 
pas? 

ELISA.     Non,  maman.     (A  part.)     Oh!  oui.  je  souffre. 

MADAME  BELESMES.  Et  toi,  Agathe,  je  suis  bien 
aise  de  te  voir;  justement  je  viens  d'envoyer  Suzanne  chez 
ta  mère. 

AGATHE.     Pourquoi  ma  tante? 

MADAME  BELESMES.  C'est  une  petite  partie  de 
plaisir  que  j'ai  arrangée  nour  vous  deux.  Notre  cousine 
Bertin   vous   envoie   chercher   en   voiture   pour   passer   la 
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matinée  avec  quelques  compagnes  de  sa  fille.  Je  suis  bien 
aise  que  mon  Elisa,  qui  ne  sort  jamais,  ait  cette  petite  dis- 
traction. 

ELISA  (à  part).     Ah!  sa  bonté  me  déchire  le  cœur. 

MADAME  BELESMES.  Ainsi,  partez,  mes  enfants, 
on  vous  attend. 

AGATHE  (à  part).     Elle  ne  se  doute  de  rien. 

ELISA.  Maman,  vous  êtes  souffrante,  j'aimerais  mieux 
ne  pas  vous  auitter. 

MADAME  BELESMES.  Ne  t'inquiète  pas  de  moi,  ma 
chérie,  je  vais  mieux,  Gertrude  me  soignera;  et  puis  j'ai 
beaucoup  à  écrire. 

ELISA  (à  part).  Mais  cette  croix,  il  faut  la  chercher. 
je  ne  peux  pas  m'éloigner.  (Haut.)  Ma  bonne  mère,  c'est 
qu'il  y  a  bien  à  faire  dans  la  maison;  je  vous  en  prie,  re- 
mettons cette  partie  à  une  autre  fois,  n'est-ce  pas,  Agathe  ? 

AGATHE.  Oui,  ma  tante,  laissez-nous  ici,  j'aiderai 
Elisa. 

MADAME  BELESMES.^  Non.  non,  mes  bons  enfants, 
j'ai  promis,  la  bonne  volonté  de  Suzanne  suppléera  à  ton:  ; 
vous  savez  qu'elle  est  leste  quand  il  faut.  Ainsi  partez, 
soyez  tranquilles.  (Elle  embrasse  sa  fille.)  Va,  ma  fille,  à 
ton  âge  il  faut  bien  s'amuser  un  peu. 

ELISA  (à  part).  Il  n'y  a  pas  moyen  de  rester,  je  suis 
sur  les  épines.     (Haut.)     Adieu,  ma  mère. 

AGATHE.    Adieu,  ma  tante. 

ELISA  (à  part).    J'ai  la  mort  dans  l'âme. 


SCENE  VIII. 

Mme  Belesmes,  seule. 

Ma  pauvre  Elisa!  je  suis  bien  aise  de  l'éloigner,  j'ai 
peur  de  ne  pouvoir  lui  cacher  ma  douleur.  Je  ne  veux 
pas  encore  lui  dire  que  nous  sommes  ruinés  sans  res- 
sources, que  son  père  est  poursuivi,  que  nous  touchons 
à  l'indigence.  Mon  Dieu!  soutenez  mon  courage;....  je 
ne  veux  pas  me  plaindre  de  ce  que  vous  m'ôtez;  pourvu 
que  vous  me  laissiez  cette  enfant  chérie,  pourvu  qu'elle 
conserve  la  candeur  de  son  âme  et  la  droiture  de  son 
cœur,  je  vous  bénirai  encore,  Seigneur....  Que  cette  en- 
fant soit  sage  et  vertueuse,  qu'elle  soit  pure  et  agéable 
à  vos  yeux,  et  je  n'aurai  rien  à  regretter,  même  dans  le 
malheur,  même  dans  la  plus  dure  pauvreté. 
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SCENE  IX. 

Mme  Belesmes,  Mme  Dervieux. 

MADAME  DERVIEUX.  Te  voilà  seule,  ma  chère  Car- 
oline, les  enfants  sont  parties. 

MADAME  BELESMES.  Oui,  ma  chère  tante,  seule 
avec  mes  soucis  et  mes  poignantes  inquiétudes  ;  combien 
vous  êtes  bonne  d'être  venue  les  adoucir  en  passant  quel- 
ques jours  ici  !  votre  généreuse  amitié  ne  se  dément  pas. 

MADAME  DERVIEUX.  Chère  amie,  je  cherchais  un 
moment  tranquille  pour  causer  avec  toi.  (Elles  s'assoient.) 
Tu  sais  si  je  partage  tes  peines,  si  je  les  ressens  profondé- 
ment; je  ne  voudrais  pas  les  augmenter,  et  pourtant  je  te 
dois  un  avis. 

MADAME  BELESMES.  Vous  savez,  ma  chère  tante, 
avec  quel  respect,  quelle  reconnaissance  j'ai  toujours  suivi 
vos  conseils. 

MADAME  DERVIEUX.  Je  sais,  je  sais  :  je  connais  ta 
docilité,  ta  confiance,  et  pourtant  j'hésite  à  te  dire  ce  que  je 
pense. 

MADAME  BELESMES.     Pourquoi,  chère  tante? 

MADAME  DERVIEUX.  Parce  qu'il  s'agit  de  ce  que 
tu  as  de  plus  cher  au  monde. 

MADAME  BELESMES.     De  ma  fille  ? 

MADAME  DERVIEUX.     Justement. 

MADAME  BELESMES.  Ah!  vous  dites  vrai;  c'est 
tout  ce  que  j 'ai  de  plus  cher  au  monde,  c'est  toute  ma  con- 
solation.^., si  je  devais  aussi  pleurer  sur  elle,  si  jamais 
l'affliction  devait  me  venir  de  ce  côté.  . .  . 

MADAME  DERVIEUX.  Espérons,  ma  chère  amie, 
que  de  telles  douleurs  te  seront  épargnées.  Cependant,  tu 
le  sais  bien.  Dieu  veut  que  nous  fassions  du  moins  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  conduire  nos  enfants  dans  la  bonne 
voie,  et  pour  les  y  maintenir. 

MADAME  BELESMES.  Comment  !  ma  tante,  auriez- 
vous  quelque  inquiétude  sur  mon  Elisa?  c'est  un  ange.  . .  . 

MADAME  DERVIEUX.  Ma  chère  fille,  l'ange  même 
est  tombé.  Tu  laisses  ta  fille  trop  à  elle-même,  tu  es  une 
mère  trop  aveugle,  trop  faible. 

MADAME  BELESMES.  Ah!  que  me  dites-vous?  Ai- 
je  besoin  de  sévérité  avec  une  enfant  si  douce,  si  soumise? 

MADAME  DERVIEUX.  De  sévérité,  peut-être;  de 
surveillance,  certainement. 

MADAME  BELESMES.  Eh  !  qu'ai-je  à  surveiller  dans 
cette  vie  de  jeune  fille  si  simple,  si  aimante,  si  pleine  de 
candeur  et  d'innocence? 
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MADAME  DERVIEUX.  Il  faudrait  surveiller  ses 
goûts,  ses  penchants,  ses  occupations.  A  ta  place,  je  m'in- 
quiéterais de  la  voir  désœuvrée. 

MADAME  BELESMES.  Désœuvrée,  ma  fille!  Mais, 
ma  bonne  tante,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  fait.  Tout  le 
travail  de  la  maison,  tout  le  soin  du  ménage  repose  sur  elle. 

MADAME  DER VIEUX.  Ma  pauvre  Caroline,  absorbée 
comme  tu  Tes  depuis  longtemps  par  tes  tristes  affaires  et 
par  ta  mauvaise  santé  tu  ignores  absolument  ce  qui  se 
passe  chez  toi.  Je  ne  suis  ici  que  depuis  trois  jours  et  je 
puis  te  dire  qu'Elisa  vit  dans  la  plus  complète  oisiveté  entre 
la  vieille  Gertrude,  qui  la  flatte  et  qui  la  gâte  indignement, 
et  la  petite  Suzanne,  dont  elle  fait  son  esclave. 

MADAME  BELESMES.  Pour  cette  fois,  ma  tante, 
permettez-moi  de  douter  un  peu  de  la  justice  de  votre  coup 
d'œil. 

MADAME  DERVIEUX.  J'ajouterai  que  ta  fille  prend 
vpeu  à  peu  le  goût  de  la  dissipation,  qu'elle  ne  pense  guère 
qu'au  plaisir  et  à  la  toilette. 

MADAME  BELESMES.  Mais,  ma  tante,  voyez  sa  sim- 
plicité. 

MADAME  DERVIEUX.  Je  te  dis,  ma  chère  amie,  et 
je  te  le  répète,  que  l'amour  de  la  parure  est  déjà  chez  cetfee 
enfant  une  passion  vraiment  inquiétante.  Enfin,  si  tu  avais 
assez  de  force  pour  entendre  une  vérité  encore  plus  péni- 
ble, mais  malheureusement  très-certaine,  je  te  dirais  que 
ta  fille  a  déjà  pris  la  funeste  habitude  de  te  tromper,  et  tû 
sais  bien  que  la  fausseté  chez  les  jeunes  filles  est  ordinai- 
rement le  prélude  du  mal  le  plus  grave. 

MADAME  BELESMES.  Ah!  ma  tante,  ma  tante!  il 
faut  que  vous  ayez  été  prévenue  par  quelques  rapports  men- 
songers ;  on  vous  aura  mal  parlé  de  ma  fille. 

MADAME  DERVIEUX.  Non,  ma  chère,  je  ne  te  dis 
que  ce  que  j'ai  vu. 

MADAME  BELESMES.     Ah  !  vous  me  désolez. 

MADAME  DERVIEUX.  Je  sais  que  je  t'afflige,  mais 
ce  n'est  pas  un  mal  sans  remède.  Il  est  encore  temps,  j'es- 
père, de  tout  réparer  avec  un  peu  plus  de  surveillance  et 
de  fermeté. 

MADAME  BELESMES.  J'avoue  que  j'ai  une  entière 
confiance  en  ma  fille. 

MADAME  DERVIEUX.  Et  c'est  là  le  tort.  Ne  t'ap- 
puie pas  encore  sur  elle,  c'est  à  toi  de  la  soutenir.  Suzanne 
elle-même  est  trop  abandonnée  à  sa  jeune  maîtresse,  qui  la 
tyrannise  et  qui,  selon  son  caprice,  en  fait  ou  son  esclave, 
ou  sa  compagne  et  sa  confidente. 
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MADAME  BELESMES.  Suzanne  est  une  aimable  en- 
fant pleine  de  cœur  et  très-bien  élevée  pour  sa  condition. 
J'ai  confiance  en  elle  aussi. 

MADAME  DERVIEUX.  Tu  sais  toute  l'affection  que 
je  porte  à  cette  pauvre  orpheline;  moi-même  je  l'ai  fait 
élever  dans  une  pieuse  maison,  et  je  suis  vivement  intéres- 
sée à  savoir  comment  elle  se  conduira.  J'ai  causé  avec  elle, 
et  sur  tout  ce  qui  se  passe  ici,  elle  m'en  a  appris  bien  plus 
qu'elle  n'en  sait  elle-même. 

MADAME  BELESMES.  Pour  moi,  je  suis  contente 
d'elle;  ma  bonne  Gertrude  s'en  plaint  beaucoup,  mais  je 
sais  que  la  pauvre  vieille  est  un  peu  exigeante  et  grondeuse, 
aussi  je  la  laisse  dire.  Suzanne  ne  lui  répond  jamais,  et  je 
lui  en  sais  gré,  cela  nous  épargne  l'ennui  et  le  bruit  des 
querelles  ;  nous  en  sommes  quittes  pour  les  bougonneries 
de  la  vieille,  auxquelles  nous  sommes  accoutumées. 

MADAME  DERVIEUX.  Mais  Gertrude  ne  se  passe 
peut-être  pas  aussi  facilement  que  vous  du  plaisir  que  lui 
procurent  les  querelles  et  les  railleries.  Il  est  probable  que 
la  pauvre  Suzanne  lui  paye  autrement,  et  bien  cher,  les 
jouissances  qu'elle  lui  refuse  en  ce  genre. 

MADAME  BELESMES.  Cela  peut  bien  être  ;  cepend- 
ant cette  jeune  fille  est  toujours  contente  et  de  bonne  hu- 
meur. 


SCENE  X. 
Les  Mêmes,  Suzanne. 

SUZANNE  (à  Mme  Belesmes).  Madame,  voici  deux 
lettres  que  le  facteur  vient  d'apporter. 

MADAME  BELESMES.  Donne.  (Elle  ouvre.)  Ah! 
mon  Dieu!  que  vois-je?  Pardon,  ma  chère  tante.  (Elle 
sort.) 

MADAME  DERVIEUX.  Eh  bien  !  Suzanne,  es-tu  tou- 
jours bonne  fille? 

SUZANNE.     Madame,  je  fais  ce  que  je  puis. 

MADAME  DERVIEUX.     Te  trouves-tu  heureuse? 

SUZANNE.  Il  faut  bien  souffrir  quelque  chose  en  ce 
monde;  mais  puisque  le  bon  Dieu  veut  bien  que  nous  lui 
offrions  nos  petites  peines,  cela  n'empêche  pas  d'être  con- 
tente. 

MADAME  DERVIEUX.  Ainsi,  tu  n'as  pas  oublié  le 
ton  Dieu  depuis  que  tu  es  en  maison? 

SUZANNE.     Ah!  madame,  il  n'y  a  pas  de  danger,  j'ai 
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trop  besoin  de  lui.  D'ailleurs,  il  m'a  fait  la  grâce  d'être 
dans  une  maison  chrétienne  ;  on  me  laisse  remplir  mes 
devoirs,  et  je  ne  vois  que  de  bons  exemples.  Mme  Beles- 
mes  est  une  femme  bien  digne. 

MADAME  DERVIEUX.  Tu  as  raison,  mon  enfant,  de 
l'aimer  et  de  la  respecter,  elle  le  mérite.  Mais  comment 
t'arranges-tu  avec  la  bonne  Gertrude? 

SUZANNE.  Ah  dam  !  ce  n'est  pas  le  plus  aisé.  La 
bonne  dame  en  a  bien  long  à  dire  sur  toutes  choses.  Je 
fais  ce  que  je  peux  pour  la  contenter,  et  après,  je  la  laisse 
dire. 

MADAME  DERVIEUX.     Et  tu  fais  bien. 

SUZANNE.  Je  crois  qu'elle  a  des  douleurs  de  goutte, 
voilà  ce  qui  la  rend  un  peu  chagrine;  mais  à  cela  je  n'y 
peux  rien. 

MADAME  DERVIEUX.  C'est  bien  vrai.  Et  Elisa, 
ma  petite  nièce? 

SUZANNE.  Oh  !  pour  elle,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ; 
c'est  ma  maîtresse. 


SCENE  XI. 
Les  Mêmes,  Gertrude. 

GERTRUDE.  Madame,  madame,  votre  nièce  vous  prie 
de  venir  la  voir  un  instant;  elle  a  reçu  des  lettres,  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  y  a  dessus,  mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  gai 
toujours. 

MADAME  DERVIEUX.    J'y  vais.     (Elle  sort.) 


SCENE  XII. 
Gertrude,  Suzanne. 

GERTRUDE.  Enfin,  vous  voilà  donc!  Mamselle  Su- 
zanne; qu'avez-vous  fait  depuis  ce  matin? 

SUZANNE.  J'ai  fini  la  robe  de  Mademoiselle,  je  l'ai 
aidée  à  s'habiller,  j'ai  fait  sa  chambre  et  l'appartement  de 
madame,  et  puis  j'ai  été  porter  un  billet  de  madame  chez 
la  mère  de  Mlle  Agathe  et  j'ai  rapporté  la  réponse;  en- 
suite. . . . 

GERTRUDE.  En  voilà-t-il  du  babil  !  et  pendant  tout  ce 
temps  vous  m'avez  laissée  là  toute  seule  avec  mes  con- 
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fitures,  souffler  le  feu,  écumer  le  sucre;  enfin  que  j'en  suis 
en  nage,  quoi!  Mais  voilà,  il  faut  que  j'aie  toute  la  peine 
parce  que  je  suis  vieille;  je  suis  le  chien  de  la  maison,  e: 
pendant  que  je  trime,  mademoiselle  est  là  à  faire  les  beaux 
bras  avec  les  belles  dames. 

SUZANNE.     Mme  Dervieux  est  ma  bienfaitrice. 

GERTRUDE.  Je  le  sais  bien  qu'elle  est  votre  bienfai- 
trice. C'est  elle  qui  vous  a  fait  élever.  C'est  de  l'argent 
bien  employé,  un  beau  sujet,  ma  foi  !  paresseuse,  babillarde, 
étourdie.  Ca  ne  sait  rien  faire,  ça  n'est  propre  à  rien;  je 
vous  demande  un  peu  si  on  ne  ferait  pas  mieux  de  faire 
des  pensions  à  des  personnes  d'âge  qui  ont  consacré  leur 
vie  au  service  d'une  famille,  ça  ne  serait-iï  pas  de  la  jus- 
tice, de  la  reconnaissance?  Mais  non,  on  va  chercher  des 
petites  fUles  de  rien  du  tout,  des  enfants  sans  aveu,  sans 
parents,  on  les  fait  élever  et  puis  on  appelle  cela  faire  du 
bien.  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  scus  quel  règne  vivons- 
nous  !  Tout  est  bouleversé,  tout  est  sens  sus  dessous,  quoi. 
Il  nV  a  plus  moyen,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'y  recon- 
naître. 

SUZANNE.  Madame  Gertrude.  il  me  semble  que  je 
sens  le  brûlé  ;  est-ce  que  vos  confitures  sont  encore  sur 
le  feu? 

GERTRUDE.  Ah!  ciel  de  Dieu!  je  les  avais  laissées 
pour  faire  encore  un  bouillon,  les  voilà  parties.  C'est  vous 
qui  êtes  cause  de  cela.  Quand  je  dis  que  ce  n'est  propre  à 
rien  qu'à  tout  perdre,  qu'à  tout 'brouiller,  qu'à  tout  renver- 
ser. Des  jeunesses  comme  ça  c'est  la  ruine  d'une  maison. 
(Elle  sort  en  grommelant.) 


SCENE  XIII. 

Suzanne,  seule. 

Enfin,  me  voilà  seule!  je  puis  donc  réfléchir  à  mon  aise 
à  ce  que  je  vais  faire.  ...  Ce  bijou  que  je  viens  de  trouver 
(elle  le  tire  de  son  sein)  c'est  la  croix  de  madame,  je  la  re- 
connais bien  ; . . . .  mais  comment  était-elle  dans  la  rue,  au 
coin  de  la  place,  sous  une  touffe  d'herbe?  voilà  ce  qui  m'é- 
tonne. Madame  est  triste  et  malade,  elle  ne  porte  pas  ses 
bijoux  depuis  longtemps....  Enfin,  c'est  à  elle,  je  vais  la 
lui  rendre....  Mais  j'y  pense  maintenant;  pourquoi  donc 
Mlle  Elisa  était-elle  ce  matin  si  troublée,  si  inquiète?.... 

Ah!  j'y  suis je  comprends  tout,  c'est  clair.     J'étais  si 

étonnée  de  voir  mademoiselle  rentrer  hier  scir  si  tard  et 
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en  belle  toilette,  quand  je  l'avais  vue  sortir  dans  ses  plus 
simples  vêtements.  J'ai  bien  aperçu  qu'il  y  avait  un  mys- 
tère là-dessous,  et  j'avais  le  cœur  serré  en  voyant  combien 
elle,  craignait  que  sa  mère  ne  l'entendît.  ..  .  Elle  aura  été 
quelque  part  sans  la  permission  de  sa  mère.  . .  .  Mais  aurait- 
elle  osé  prendre  les  bijoux  de  madame  sans  le  lui  dire?.  . .  . 
ce  serait  bien  mal.  ...  j'ai  peur  qu'il  n'en  soit  ainsi;  quelle 
imprudence  ! .  . .  .  quel  chagrin  pour  madame  !  Dans  tous 
les  cas,  j'attendrai  que  Mlle  Elisa  soit  rentrée,  et  je  lui 
rendrai  cette  croix  à  elle-même.  J'éviterai  peut-être  par 
là  une  grande  douleur  à  sa  mère.  J'espère  qu'elle  sentira 
sa  faute  et  qu'elle  l'avouera  elle-même.  Oh!  si  j'osais, 
comme  je  lui  dirais:  Mademoiselle,  prenez  garde  à  vous; 
la  jeune  fille  qui  trompe  sa  mère  se  livre  sans  défense  à 
l'influence  du  mal.  Oh!  je  donnerais  tout  au  monde  r/our 
qu'elle  pût  comprendre  cela  et  pour  qu'elle  eût  du  men- 
songe, de  la  ruse  et  de  la  tromperie,  l'horreur  et  la  peur 
que  j'en  ai.  (Elle  remet  la  croix  dans  son  sein.)  Voilà 
madame.  Oh  !  comme  elle  est  pâle  !  elle  a  l'air  bien  préoc- 
cupée.    (Suzanne  sort.) 


SCENE  XIV. 

Mme  Bêles  mes,  seule. 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  Nous  en  voilà  venus 
à  la  dernière  extrémité.  Il  faut  vendre  mes  bijoux.  Je  les 
gardais  pour  ma  fille,  je  me  faisais  une  joie  de  la  parer 
un  jour  de  cette  croix  de  diamants  que  me  donna  ma  mère 
à  son  lit  de  mort....  Mes  bagues,  mes  colliers,  tous  ces 
jouets  de  ma  jeunesse,  me  sont  indifférents;  mais  cette 
croix  de  ma  mère  m'était  bien  chère....  Mon  Dieu!  ac- 
ceptez-en le  sacrifice,  vous  l'imposez  vous-même,  puisqu'il 
est  devenu  nécessaire.     (Elle  sonne.) 

GERTRUDE.  Madame  a  sonné  ?  Je  ne  sais  pas  où  est 
cette  petite  Suzanne,  elle  n'est  jamais  là  quand  on  a  besoin 
d'elle. 

MADAME  BELESMES.  C'est  de  vous  que  j'ai  besoin. 
Gertrude. 

GERTRUDE.     C'est  que  je  suis  occupée  des  confitures. 

MADAME  BELESMES.  Ce  n'est  que  pour  un  instant. 
Tenez,  voici  la  clef  de  mon  secrétaire,  apportez-moi  la  boîte 
de  palissandre  où  sont  mes  bijoux. 

GERTRUDE.  Je  sais,  je  sais,  je  comprends,  madame  ne 
donnerait  pas  une  telle  commission  à  tout  le  monde,  sur- 
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tout  à  des  écervelées  comme  Suzanne;  car  enfin  ces  jeunes 
filles,  ça  ne  sait  que  rire  et  chanter,  voilà  tout,  ça  n'est 
propre  à  rien  qu'à  tout  brouiller.     (Elle  sort.) 

MADAME  BELESMES  (assise  près  d'une  table).  Que 
je  baise  une  dernière  fois  ce  bijou  précieux  et  que  j'envoie 
tout  cela  ce  soir  même  à  Paris,  afin  de  prévenir,  s'il  se  peut, 
le  mandat  d'amener  lancé  contre  mon  mari. . . .  Que  ferons- 
nous  ensuite  ! . . .  .  hélas  !  il  faudra  que  ma  fille  et  moi  nous 
cherchions  à  travailler  pour  gagner  notre  vie. 

GERTRUDE.  Voilà,  madame.  (Elle  nose  le  coffre  sur 
la  table.) 

MADAME  BELESMES.  La  boîte  est  ouverte  !  y  . .  tout 
est  bouleversé!  je  ne  vois  plus  le  petit  écrin  où  était  ma 
croix  ! 

GERTRUDE.     Comment  !  madame,  regardez  bien. 

MADAME  BELESMES  (se  levant).     Je  suis  volée! 

GERTRUDE.     Que  dites-vous,  madame? 

MADAME  BELESMES.  C'est  inconcevable;  hier  en- 
core, j'ai  rangé  tout  cela;  je  voulais  confier  ce  coffre  à  ma 
tante  pour  qu'elle  le  portât  à  Paris.  On  m'a  volée  cette 
nuit  ou  ce  matin.  Est-il  venu  quelque  étranger  dans  la 
maison? 

GERTRUDE.  Non,  madame;  excepté  le  facteur  et  le 
boulanger,  personne  au  monde  n'est  entré  dans  la  chambre 
de  madame  que  moi  et  Suzanne,  qui  a  nettoyé  l'apparte- 
ment ce  matin.  . .  .  Mais  au  fait,  cela  me  donne  une  idée; 
qu'est-ce  qui  sait?.  . .  . 

MADAME  BELESMES.  Gertrude,  il  ne  faut  pas  soup- 
çonner. 

GERTRUDE.  Soyez  tranquille,  madame;  j'en  aurai 
bientôt  le  cœur  net.     (Elle  sort.) 


SCENE  XV. 
Mme  Belesmes,  Mme  Dervieux. 

MADAME  BELESMES.     Ma  tante,  voici  un  surcroît 
d'affliction  ;  on  m'a  volé  mes  diamants. 

MADAME  DERVIEUX.     Que  dis-tu?  ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

^  MADAME  BELESMES.  Vous  savez  qu'hier,  dans 
l'attente  des  tristes  nouvelles  de  ce  matin;  j'ai  avec  vous 
rangé  ces  bijoux  que  je  vais  vendre  pour  payer  nos  dettes. 
Je  vous  ai  tout  montré  en  en  faisant  l'inventaire  et  l'évalua- 
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tion.  Aujourd'hui,  avant  de  les  emballer,  j'ai  voulu  revoir 
une  dernière  fois  ma  croix  qui  m'était  si  chère;  elle-  a 
disparu. 

MADAME  DERVIEUX.     Mais  as-tu  bien  cherché? 

MADAME  BELESMES.  La  boîte  que  j'avais  fermée 
hier  avec  tant  de  soin  était  ouverte. 

MADAME  DERVIEUX.     C'est  inconcevable. 

MADAME  BELESMES.  Vraiment,  le  malheur  s'at- 
tache à  moi  d'une  manière  fatale.  Cette  dernière  et  triste 
ressource  m'est  enlevée. 

MADAME  DERVIEUX.  Ne  te  laisse  pas  abattre,  ma 
chère  amie.  Il  faut  à  l'instant  même  faire  une  déclaration 
au  magistrat;  tu  es  trop  troublée,  j'y  vais  moi-même.  M. 
Herbert  est  notre  ami  ;  il  demeure  près  d'ici  ;  il  va  faire 
faire  une  prompte  enquête  ;  toute  la  gendarmerie  du  canton 
sera  avertie  dans  une  heure  et  battra  le  pays.  Le  voleur 
n'échappera  pas.     (Elle  sort.) 

MADAME  BELESMES  (seule).  J'ai  bien  peu  d'es- 
pérance. Un  vol  fait  avec  tant  d'adresse  ne  sera  pas  facile- 
ment découvert.  Il  est  vrai  que  je  suis  étourdie  et  accablée 
de  ce  nouveau  coup.     Il  faut  me  remettre  pourtant. 


SCENE  XVI. 

Mme  Belesmes,  Gertrude,  Suzanne. 

GERTRUDE  (criant).     Voilà  la  voleuse  ! 

MADAME  BELESMES.  Quoi  !  Suzanne?  Taisez-vous 
Gertrude  ! 

GERTRUDE.     Voilà  votre  croix,  madame! 

MADAME  BELESMES.  Ah  !  quelle  joie  !  Vous  l'avez 
retrouvée  ? 

GERTRUDE.  Quand  je  vous  ai  dit  que  cette  drôlesse 
vous  avait  volé;  c'est  une  horreur,  c'est  une  infamie,  cela 
fait  dresser  les  cheveux;....  enfin  je  l'ai  fouillée  malgré 
elle,  et  j'ai  trouvé  cela  dans  son  fichu,  comme  cela,  voyez. 

MADAME  BELESMES.  Est-ce  possible?  malheureuse 
enfant  ! 

SUZANNE.  Madame,  les  apparences  sont  contre  moi. 
J'avais  ce  bijou  sur  moi,  c'est  vrai. 

MADAME  BELESMES.     Comment  l'avez- vous  pris? 

SUZANNE.     Je  ne  l'ai  pas  pris,  madame. 

GERTRUDE.  Non,  il  est  venu  tout  seul  se  fourrer  sous 
sa  bavette;  petit  monstre,  va!  J'avais  toujours  bien  dit  que 
ce  n'était  qu'une  hypocrite  !  et  ça  va  à  la  messe  encore. 
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MADAME  BELESMES.  Gertrude,  taisez-vous  ;  les  in- 
jures et  les  reproches  ne  conviennent  pas  ici.  Ceci  est  très- 
grave.  ..  .  Laissez -moi  seule  avec  elle,  je  veux  l'interroger. 

GERTRUDE.  Ah  !  par  ma  foi,  il  n'y  a  pas  besoin  d'in- 
terrogatoire ;  c'est  un  procès  bientôt  fait,  c'est  tout  jugé. 
Ah  !  je  l'avais  bien  dit.    Je  l'avais  toujours  dit.    (Elle  sort.) 


SCENE  XVII. 
Mme  Belesmes,  Suzanne. 

MADAME  BELESMES.  Dites-moi,  Suzanne,  qui  vous 
a  portée  à  une  action  aussi  coupable? 

SUZANNE.     Madame,  je  ne  suis  pas  coupable. 

MADAME  BELESMES.  Enfin,  vous  avez  pris  cette 
croix  dans  mon  secrétaire. 

SUZANNE.     Non,  madame. 

MADAME  BELESMES.  Suzanne,  n'ajoutez  pas  le 
mensonge  à  votre  premier  crime.     Vous  avez  volé. 

SUZANNE.     Non,  madame. 

MADAME  BELESMES.  On  a  trouvé  ce  bijou  sur 
vous. 

SUZANNE.     Oui,  madame,  mais  je  ne  l'ai  pas  pris. 

MADAME  BELESMES.  Comment  est-il  tombé  entre 
vos  mains  ? 

SUZANNE.    Je  l'ai  trouvé. 

MADAME  BELESMES.  Mais,  Suzanne,  vous  mentez 
misérablement.  Comment  pouvez-vous  avoir  trouvé  une 
chose  qui  était  soigneusement  enfermée  dans  mon  secré- 
taire. 

SUZANNE.  Je  sais  bien,  madame,  que  ce  n'est  pas 
vraisemblable,  mais  c'est  vrai. 

MADAME  BELESMES.  Suzanne,  mon  enfant,  avouez- 
moi  la  vérité;  vous  êtes  jeune,  avec  de  la  franchise  et  du 
courage,  on  peut  se  relever,  même  d'un  crime  ;  avouez  tout. 

SUZANNE.     Madame,  je  vous  ai  dit  vrai. 

MADAME  BELESMES.  Comment,  si  jeune,  pouvez- 
vous  mentir  avec  une  semblable  assurance?  Vous  vous 
perdez  par  votre  opiniâtreté.     Réfléchissez  un  instant. 

SUZANNE  (à  part).  Accuserais-je  sa  fille  pour  me 
disculper  ? .  . .  .  Oh  !  non  ! 

MADAME  BELESMES.  Eh  bien!  Suzanne,  dites  la 
vérité  devant  Dieu.  Je  ne  vous  la  demande  que  pour  vous 
sauver.     La  justice  est  déjà  avertie;  dans  un  moment  peut- 
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être  il  ne  sera  plus  en  mon  pouvoir  de  vous  tirer  de  ses 
mains. 

SUZANNE  (la  tête  dans  ses  mains).  Oh!  mon  Dieu! 
aidez-moi!  (Relevant  la  tête.)  Madame,  je  n'ai  rien 
autre  chose  à  dire,  j'ai  trouvé  la  croix  dans  la  rue. 


SCENE  XVIII. 
Les  Précédentes.  Mme  Dervieux. 

MADAME  BELESMES.  Ma  tante,  le  croiriez-vous  ? 
cette  fille  est  la  coupable. 

MADAME  DERVIEUX.     Quoi  !  Suzanne  ! 

SUZANNE.  Oh!  madame,  ne  le  croyez  pas.  Je  n'ai 
rien  fait  de  mal.  Dieu  le  sait. 

MADAME  BELESMES.  Ne  prononcez  pas  le  nom  de 
Dieu,  menteuse,  vous  le  profanez. 

MADAME  DERVIEUX.  Je  suis  atterrée  du  coup  ! . . . . 
mais  est-on  vien  sûr? 

MADAME  BELESMES.  Elle  avait  ce  bijou  sur  elle; 
elle  en  convient. 

MADAME  DERVIEUX.     Comment    malheureuse! 

SUZANNE  (baissant  la  tête).  Ah!  mon  Dieu!  (A 
part.)     Ma  bienfaitrice! 

MADAME  DERVIEUX.  Allons  !  Suzanne,  avouez,  il 
est  encore  temps. 

SUZANNE.     Je  n'ai  rien  à  avouer. 

GERTRUDE  (entre).  Madame,  M.  le  procureur  vous 
demande. 

MADAME  BELESMES  (à  Gertrude).  Faites  entrer 
dans  ma  chambre.  (A  Mme  Dervieux.)  Venez  lui  parler, 
ma  tante;  je  suis  si  saisie,  si  troublée;  oh!  j'aurais  bien 
mieux  aimé  que  tout  fût  perdu. 


SCENE  XIX. 

Gertrude,  Suzanne. 

GERTRUDE.  Je  veux  que  tu  saches  au  moins,  petite 
malheureuse,  que  tu  ne  m'as  jamais  trompée,  malgré  ton 
air  saintenitouche.  Je  m'y  connais,  moi.  J'ai  toujours  dit  : 
ça  n'est  rien  de  bon. 
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SUZANNE.  Madame  Gertrude,  de  grâce  !  ne  m'accablez 
pas! 

GERTRUDE.  Voyez-vous  cela!  II  faudrait  prendre 
des  mitaines  pour  parler  à  une  voleuse. 

SUZANNE.  Que  Dieu  vous  pardonne  vos  injures. 
Mais  vraiment,  c'est  mal  à  vous  d'insulter  ainsi  une  pauvre 
fille  sans  défense.     (On  sonne.) 

GERTRUDE.  Ah!  madame  m'appelle.  Je  vais  bien 
fermer  la  porte  de  peur  que  cette  effrontée  n'échappe. 


SCENE  XX. 

Suzanne,  seule. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ne  m'abandonnez  pas!  Puis- je 
affliger  cette  pauvre  dame  en  accusant  sa  fille  pour  me  dé- 
fendre. ...  Et  puis,  quand  même  je  dirais  ce  que  j'ai  de- 
viné, on  ne  me  croirait  pas.  Me  voici  donc  dans  votre 
main,  Seigneur,  entre  la  vie  et  la  mort;  car  l'honneur  d'une 
pauvre  fille  c'est  bien  plus  que  sa  vie.  Si  on  me  juge,  si 
on  me  condamne,  mon  Dieu!  que  deviendrai  j  e  !...  .  mais 
vous  ne  m'abandonnerez  pas  !  Oh  !  non,  vous  ne  délais- 
serez pas  l'enfant  qui  se  confie  en  vous.  Sainte  Vierge  ! 
voici  le  moment  de  l'épreuve,  soutenez-moi  !  qu'ai- je  à 
faire  sinon  de  prier  !     (Elle  s'assied  et  tire  son  chapelet.) 


SCENE  XXI. 
Suzanne,  Gertrude. 

GERTRUDE  (voyant  le  chapelet).  En  voilà  encore  un 
trait  d'hypocrisie  !  Allons  !  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  la 
sainte  ;  il  n'y  a  plus  personne  à  tromper.  M.  le  procureur 
est  là,  il  vous  demande. 

SUZANNE.     Oh!  ciel! 

GERTRUDE.  Allez,  allez  dans  la  chambre  de  madame. 
(Suzanne  sort.) 

GERTRUDE.  Voilà  une  affaire!  J'ai  joliment  bien 
fait  de  la  fouiller.  C'est  moi  pourtant  qui  ai  découvert  la 
mèche.  Voilà  ce  que  c'est  que  l'expérience.  Ah!  dame! 
je  m'y  connais.  Je  le  disais  toujours:  cette  mine-là  ne  me 
revient  pas.  Voilà  ces  demoiselles.  Mlle  Elisa  va  être 
bien  étonnée. 


SCENE  XXII. 
Gertrude,  Elisa,  Suzanne. 

ELI  SA.     Où  est  ma  mère? 

GERTRUDE.  Vous  ne  savez  pas.  mademoiselle,  il  se 
passe  de  belles  choses,  allez,  en  votre  absence.  Suzanne  a 
volé  la  croix  de  diamants  de  votre  mère. 

ELISA.     Suzanne  !  la  croix  de  ma  mère  ! 

GERTRUDE.  Oui,  votre  mère  a  trouvé  sa  boite  à 
bijoux  ouverte  et  la  croix  partie.  ..  . 

ELISA.     Oh!  ciel!  où  est  ma  mère? 

GERTRUDE.  Là-dessus  j 'ai •■  fouillé  Suzanne,  et  j'ai 
trouvé  la  croix  dans  son  fichu.  Elle  s'obstine  à  dire  qu'elle 
l'a  trouvée  dans  la  rue;  mais  comme  c'est  croyable!  qui 
voulez-vous  qui  l'ait  ôtée  de  sa  place?  ça  s'appelle  mentir 
bêtement.  Aussi  M.  le  procureur  est  là;  et  il  y  a  en  bas 
dans  la  cuisine  deux  gendarmes  qui  vont  emmener  la 
voleuse. 

ELISA  (courant  à  la  porte  et  criant).  Ma  mère!  ma 
mère  !  de  grâce  ! 


SCENE  XXIII. 
Les  Précédentes   Mme  Belesmes. 

MADAME  BELESMES.     Qu'y  a-t-il?  ma  fille. 

ELISA.     Où  est  Suzanne? 

MADAME  BELESMES.  On  l'emmène,  elle  est  con- 
vaincue d'avoir  volé. 

ELISA  (à  genoux).  Ce  n'est  pas  elle,  maman,  c'est 
moi! 

MADAME  BELESMES  (s'efforçant  de  la  relever). 
Comment!  ma  fille,  que  dis-tu?  tu  divagues. 

ELISA  (à  genoux).  Non,  ma  mère,  je  dis  vrai,  je  vous 
ai  trompée.     J'ai  pris  votre  croix  pour  m'en  parer  hier  soir. 

MADAME  BELESMES.     Hier  soir?  comment  cela? 

ELISA  (se  relevant).  Ma  tante  Gersen  m'a  menée  hier 
en  soirée  chez  Mme  de  Bonfond.  J'avais  pris  votre  croix 
pour  m'en  parer,  ie  l'ai  perdue  en  revenant. 

MADAME  BELESMES.  Malheureuse  enfant!  que  de 
mal  tu  as  fait  !  Gertrude  !  Agathe  !  courez  vite  !  Rame- 
nez Suzanne  !  Appelez  ma  tante  !  Eh  quoi  !  mon  Elisa,  tu 
m'as  trompée  ! 

ELISA.  Ah!  maman!  pardonnez-moi,  je  suis  bien 
punie. 
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MADAME  BELESMES.  Et  toi,  Agathe,  tu  as  entrainé 
ta  cousine  !  Voyez,  mes  enfants,  comme  le  mal  s'étend  et 
grandit;  nul  ne  sait,  en  faisant  une  mauvaise  action,  )*. 
mesure  du  mai  qui  <n  sortira.  Comment  réparerons-aouo 
les  souffrances  que  nous  avons  causées  à  cette  pauvre  jeune 
fille  et  les  humiliations  qu'elle  vient  de  subir? 


SCENE  XXIV. 

Les   Précédentes,  Suzanne,  Mme  Dervieux,  Gektrude. 

ELISA  (se  jetant  au  cou  de  Suzanne).  Pardon,  pardon. 
Suzanne!  pardonne-moi  tout  le  mal  que  je  t'ai  causé. 

SUZANNE.  Ah!  mademoiselle,  je  connaissais  trop 
votre  cœur;  je  savais  bien  que  vous  ne  m'abandonneriez 
pas. 

ELISA.     Comment!  tu  savais  donc? 

SUZANNE.     Eh  oui!  j'avais  tout  compris  ce  matin. 

MADAME  DERVIEUX.  Et  pourquoi  n'as-tu  pas  dit 
tout  de  suite? 

SUZANNE.  Ah!  madame,  est-ce  que  c'était  à  moi  à 
dire  cela!  je  craignais  d'affliger  madame;  mademoiselle 
répare  sa  faute  en  l'avouant;  mais  si  je  l'avais  dite,  moi, 
quelle  douleur  pour  sa  bonne  mère! 

MADAME  BELESMES.  Ah  !  Suzanne,  tu  es  une  bonne 
fille. 

MADAME  DERVIEUX  (embrassant  Suzanne).  Mon 
enfant,  tu  me  paies  en  ce  moment  tous  les  soins  que  j'ai  pris 
de  ton  enfance. 

SUZANNE  (lui  baisant  la  main).  Ma  chère  bienfai- 
trice ! 

MADAME  DERVIEUX.  Nous  venons  toutes  de  passer 
une  journée  pleine  de  douleur  et  d'angoisses,  mais  Dieu 
nous  gardait  la  consolation  après  l'épreuve. 

MADAME  BELESMES.  Oh  !  oui  !  que  Dieu  soit  tou- 
jours béni  ! 

MADAME  DERVIEUX.  Toi,  d'abord,  ma  bonne  Car- 
oline; je  n'ai  voulu  t'instruire  des  mesures  que  j'ai  prises 
que  quand  les  choses  seraient  entièrement  arrangées.  Une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  m'annonce  que 
les  dettes  en  question  sont  payées. 

MADAME  BELESMES.  Quoi!  ma  bonne  tante,  c'est 
vous?. . . . 

MADAME  DERVIEUX.     Ne  t'inquiète  plus,  garde  tes 
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bijoux,  garde  surtout  la  croix  de  ta  mère,  tu  la  donnera*  à 
ta  fille,  comme  tu  te  l'étais  promis. 

ELISA.     Ma  tante,  je  ne  mérite  pas.  . . . 

MADAME  DERVIEUX.  Mon  enfant,  cette  croix  ne 
sera  plus  pour  toi  un  objet  de  futile  parure;  ce  sera  pour 
toute  ta  vie  le  souvenir  d'une  leçon  utile,  car  rien  n'est 
plus  salutaire  que  le  souvenir  de  nos  fautes,  quand  nous  les 
avons  senties  et  regrettées. 

ELISA.  Ah  !  ma  tante,  Dieu  seul  sait  ce  que  j'ai  souffert 
depuis  hier. 

MADAME  DERVIEUX.  Agathe,  tu  as  entraîné  ta 
cousine  par  légèreté;  puisses-tu,  mon  enfant,  comprendre 
le  mal  et  le  malheur  des  mauvais  conseils.  .  Souviens-toi 
bien  que  celui  qui  invite  au  mal  est  responsable  du  mal  qu'il 
fait  faire. 

AGATHE.  J'ai  mérité  vos  reproches,  ma  tante,  mais 
ma  conscience  me  les  a  déjà  faits  bien  plus  sévèrement  que 
vous,  et  je  vous  promets  que  je  ne  me  les  attirerai  plus. 

MADAME  DERVIEUX.  Dame  Gertrude  est  bien 
vieille  pour  qu'on  espère  la  corriger. 

GERTRUDE.  Pourquoi  donc  cela?  madame;  moi, 
voyez- vous,  j'ai  de  l'expérience,  je  m'y  connais,  j'avais 
toujours  jugé  que  Suzanne  était  un  bon  sujet,  et,  malgré 
les  apparences,  je  savais  bien  qu'elle  n'était  pas  coupable; 
je  l'avais  bien  dit. 

MADAME  DERVIEUX  (souriant).  Oh!  il  n'y  a  rien 
à  objecter  à  cela.  Eh  bien  !  il  nous  reste  à  réparer,  s'il  se 
peut,  ce  que  Suzanne  a  souffert;  je  m'en  charge.  Elle  a 
montré  aujourd'hui  une  âme  si  bonne,  si  noble  et  si  chré- 
tienne, que  je  suis  fière  d'elle  maintenant.  Ce  n'est  plus 
assez  pour  moi  d'être  sa  bienfaitrice,  je  veux  être  réelle- 
ment sa  mère:  je  l'adopte!  Suzanne,  nomme-moi  ta  mère! 

SUZANNE  (dans  les  bras  de  Mme  Dervieux).  Ma 
mère!  je  ne  suis  donc  plus  orpheline! 

MADAME  DERVIEUX.  Non,  mon  enfant,  tu  es  ma 
fille. 

ELISA  (serrant  la  main  de  Suzanne).  Quel  bonheur! 
tu  es  ma  sœur,  nomme-moi  ta  sœur  ! 

MADAME  BELESMES.  Nous  voilà  toutes  bien  heu- 
reuses. Ah  !  comme  il  est  vrai  de  dire  que  toutes  choses 
tournent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  !  Suzanne  le 
prouve  bien. 

GERTRUDE.     C'est  ce  que  j'avais  toujours  dit 

[End.] 


À  WHITE  LIE»    Comedy  In  Two  Acts  for  Young  Ladies.    By  ELLA 
KEATINGE.     Price,  per  Copy,  30  cents.    Five  Copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

Mrs.  Margaret  Payne.  4»    Mademoiselle  de  Bassano, 

Laura,  Her  Daughter.  ■$  A  Teacher  of  French. 

Mrs.  Margaret  Andrews.  x    Mme.  Jones,  A  Dressmaker. 

Florence,  Her  Daughter.  %    Mary,  Mrs.  Payne's  Maid. 

Florence  is  led  into  tellinga  "  White  I,ie  "  in  excuse  for  not  having 
done  her  French  exercise.  In  conséquence  she  is  f  orced  in  a  manne r 
most  amusing  for  the  audience,  but  most  perplexing  for  Florence,  to 
tell  a  number  of  untruths  to  guard  against  being  found  out,  placing 
herself  in  the  most  ludicrous  positions,  with  disastrous  conséquences. 
Mademoiselle  de  Bassano's  part  is  much  intermixed  with  French.  A 
refined  and  most  enjoyable  play. 

CARNIVAL;    or,  Mardi    Gras  in    New  Orléans* 

Comedy  in  One  Act  for  Young  Ladies.    Adapted  from  the  French  by 

DOROTHY  REYNARTZ.    Price,  per  Copy.  30  cents.     Five  Copie» 

for  $1.00. 

CHARACTERS 

Mrs.  Smith,  Washerwoman.  J»    Alice,  ï  _    .,      L,  _,         .    „ 

E„„„  u     t^       l.  *    d^^t-  1  Fashionable  Young  Ladies. 

EMILY,  Her  Daughter.  -Ç    BESSIE,' 

Mrs.  Allison.  î    Priscilla,)-^    ,    M  ,. 

NELL.E,  Her  Daughter.  |    Cornelia.  t Elderly  Maids' 

In  order  to  swell  their  scant  income,  Emily  persuades  her  mother 
to  let  their  room  to  strangers  coming  to  town  to  see  the  festivities. 
She  receives  more  demands  for  her  room  than  anticipated  and  their 
one  room  is  in  the  course  of  events  let  to  différent  parties  at  once.  The 
complications  arising  when  the  various  parties  arrive  to  take  posses- 
sion and  to  retire  for  the  uight,  are  very  laughable. 

FLIRT ATION    CURED*       Farce  Comedy  in  One  Act  (Maie 

Characters.)     By  FRANCIS  LESTER.    Price,  per  Copy.  30  cent*. 

Five  copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

,    r-, ,    .    ^  j  4Ê    Bernard,  ) 

Meyer,  An  Elderly  Dude.  |  ^ 

ASHLEY.Dent.st.  I    John>         } 

Meyer  has  been  annoying  Ashley's  daughter  by  persistent  attempts 
to  flirt  with  her.  Acting  under  instructions  her  servants  lure  the  un- 
fortunate  Meyer,  who  is  made  to  believe  that  he  is  going  to  a  rendez- 
vous  with  her,  into  her  father's  office.  Ashley,  ignorant  of  ail  this,  sees 
in  Meyer's  protestations  nothing  but  a  fidgety  patient,  and  succeeds  in 
extracting  some  of  Meyer's  teeth  in  spite  of  ail  résistance.  The  play  ia 
uproariously  funny. 


THE  LÀST  COAT*  Comedy  in  One  Act.  (Maie  Characters.  j 
By  JOHN  EDGCOME.  Price,  per  Copy.  30  sents.  Five  Copier 
for  $1.00. 

CHARACTERS 

Thomas  Dana,  Painter.  £    Wolfgang  Goeth,  Poet 

Richard  Wagneer,  Musician.  é  Jones,  Landlord. 
Isaac,  Old  Clothes  Dealer. 
Three  young  artists  in  reduced  circumstances  find  themselves  at 
last  without  even  a  penny  to  buy  some  food.  Their  efforts  to  obtain 
sortie  edibles  on  crédit  end  disastrously.  Isaac  appears  as  helping 
hand,  and  each  of  the  three  without  knowledge  of  the  others,  sells  his 
coat  to  him.  When  they  meet  in  their  shirt  sleeves,  an  invitation  arrives 
î rom  a  wealthy  man  who  offers  them  his  protection.  The  way  how 
they  get  to  their  coats  is  very  entertaining. 

A  GUP  OF  COFFEE  Comedy  In  one  Act  for  Young  Ladles, 
by  DOROTHY  REYNARTZ.  Price,  per  Copy,  30  cents.  Flv« 
Copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

Mrs.  Mathilda  Ryan.  £   A  Peddler-woman. 

Mrs.  Rose  O'Brien.  J|    A  Lady,  Collector  for  Aid  Society. 

Alice,  Mathilda's  Friend.  g    Another  Lady. 

Jennie,  Mathilda's  Maid.  J»    A  Cobbler's  Wife. 

Two  Children. 

Mathilda  returning  home  finds  that  Alice  has  sent  her  some  genu- 
ine  Mocha-Cofïee.  She  has  at  once  some  prepared,  but  is  prevented 
f  rom  enjoying  it  by  a  succession  of  annoying  callers,  presenting  very 
funny  incidents.  "When  at  last  relieved  of  ail  unwelcome  company, 
another  disappointment  awaitsherin  place  of  the  anticipated  délec- 
tation. A  number  of  really  enjoyable  scènes  are  woven  around  the 
plot. 

IT  ÎS  NEVER  TOO  LATE  TO  MEND.    comedy 

in  one  Act  for  Young  Ladles.    By  DOROTHY  REYNARTZ.    Price, 
per  Copy,  25  cents.    Three  Copies  for  50  cents. 

CHARACTERS 

Grâce,  Age  16.  }  Sisters> 
Esther,  Age  18,' 
Hazel,  Chambermaid. 

Grâce  is  a  spoiled  child  with  a  goodheart,  who  responds  to  the  advice 
of  her  elder  sister  with  stubbornness,  At  length  she  repents  and  is  for- 
given.  A  thoroughly  enjoyable  play,  affording  splendid  opportunity 
for  emotional  acting,  especially  in  Grace's  part. 


TWO   MOTHERS.       Drama  in  Four  Acts,  by  DOROTHY  RFY. 
NARTZ.    Price,  per  Copy,  35  cents.     Seven  Copies  for  $1.50. 

CHARACTERS 

Hildegard,  Countess  of  Taunberg,  4$  Christina.j  Young  girls,  servingfn 

A  Widow. 
Adelheid,  Her  Daughter. 


Elîzabeth,  Hildegard's  Sister. 
Margaret,  Wife  of  the   Bailiff  of 

Castls  Taunberg. 
Bertha,  Her  Daughter. 


AGNES,         j  Castie  Taunberg. 

The  Blessed  Virgin. 
Two  Angels. 
The  Queen  of  Tunis. 
Two  of  her  Court  Ladies 
Servant    Girls,    Court-Ladies, 
Etc. 


Adelheid,  accompanied  by  Bertha,  goes  with  mauy  other  young 
girls  on  a  pilgrimage  to  the  shrine  of  Our  Tady  of  Eoretto.  While  at 
sea  the  girls  are  captured  by  African  pirates,  and  given  over  to  the 
Queen  of  Tunis.  The  Queen  sets  them  ail  free  with  the  exception  of 
Adelheid,  whose  dévotion  to,  and  trust  in,  the  Blessed  Virgin  angers  the 
Queen.  By  a  highly  dramatic  incident  Adelheid  is  at  last  miraculously 
rescued  through  the  intercession  of  the  Blessed  Virgin.  Young  Radies' 
Sodalities  will  fînd  this  and  the  following  play  specially  suited  to  their 
needs. 

ST,  ELIZABETH    OF  THURINGIA;    or,   the 

Miracle  of  Roses.  A  Legendary  Drama  In  Five  Acts,  by 
ELIZABETH  POLDING,  Price,  per  Copy,  35  cents.  Seven  Copies 
for  $1.50. 


.CHARACTERS. 


Ku:;igunde,  A  Peasant's  Wif«. 
•  trudchen, 
;  gottlinde, 
!  Gertrude, 

'  Adelind, 

;  LlEBWARTA, 
:  GERLIND, 

Martha. 


}  Her  Chlldren. 

1 


rPoor  Women. 


ELIZABETH,  Landgravine  of  Thurin- 

gia. 
Sophie,  Her  Mother-ln-law. 
ROSAMUND, Countess  of  Falkenstein.  4 
Bertha,  ï 

Hading,  Y  Ladies  in  Waiting. 
Emma,     J 

The  Castle-Bailiff. 
Wiborad,  Maid-Servant, 
A  Messenger,  A  Hermit,  An  Angel,  The  Empress,  A  Herald,  Young 
Girls  Clad  in  White,  Etc. 

St.  Elizabeth,  beloved  by  the  poor,  whom  she  f  eeds  and  clothes,  is 
persecuted  by  her  cruel  and  anibitious  mother-in-law,  who  plots  to 
obtain  Elizabeth's  crown.  The  bailiff,  Sophie's  tool,  is  employed  to 
watch  Elizabeth's  steps,  but  when  he  accuses  her  cf  having  stolen  r.he 
food  V7hich  she  gives  to  the  poor,  the  contents  of  her  basket  is  found 
to  be  miraculously  turned  into  beautiful  roses.  The  empress,  hearing 
of  Sophie's  treachery,  cornes  to  Elizabeth's  assistance,  re-instates  her  to 
power  and  punishes  Sophie.    The  plaj'  is  full  of  dramatic  incident. 


HARD  OF  HEARING*  Comedy  In  one  Act  for  Young 
Ladies,  by  OLGA  STEINER.»  Price,  per  Copy,  25  cents.  Three 
Copies  for  50  cents. 

CHARACTERS 

Daisy,  Directress  pro  temp,    j  Pupils  of 

LOU.  Nièce  of  Mrs.  Everett.    >       Mrs.  Everetfs 
Rose,  New  Pupil.  )     Boarding  School. 

Mrs.  Everett  has  appointée!  Daisy  directress  pro  temp.  during  her 
absence,  much  to  the  chagrin  of  IyOU,  who  by  virtue  of  her  relation- 
ship,  thinks  herself  entitled  to  that  office.  Daisy  finds  occasion  to  ad- 
raonish  L,ou.  Just  then  Rose,  a  new  pupil,  arrives,  and  in  order  to  get 
her  revenge  IyOU  informs  Rose  that  Daisy  is  quite  deaf,  telling  Daisy 
the  same  story  about  Rose.  This  results  in  very  laughable  efforts  on 
part  of  each  of  thèse  two,  to  make  themselves  understood  by  the  other, 
both  of  them  at  the  same  time  inwardly  resenting  the  supposed  rude- 
ness  of  the  other.  The  play  develops  most  comical  situations  and  winds 
np  with  L,o\i  getting  her  just  dues. 

THE  SKELETON  IN  THE  CLOSET,    a  comedy 

in   One  Act  by  FRANCIS  LESTER.     Price,  per  Copy,  30  cents. 
Five  Copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

Mr.  Smith,  Senator.  *    Doctor  Alfred  Brown. 

Béatrice,  Hîs  Wife.  4  |    Mr.  White,  Lawyer. 

LlVEWELL  JONES,  Merchant. 
Anna,  His  Wife. 
Mr.  Jones'  Clerk. 

Mr.  Jones  and  his  young  bride  return  home  from  their  wedding 
tour.  Jones  had  not  yet  revealed  to  his  wife  the  secret  of  the  farnily 
skeleton  and  is  in  dread  lest  she  discover  it  ;  yet  he  has  not  the  courage 
to  speak  to  her  about  it.  Meanwhile  his  wife  hears  queer  rumors, 
which  at  first  alarm  her,  but  by  tact,  courage  and  confidence  in  her 
husband  she  discovers  the  very  innocent  little  skeleton  and  ail  ends 
happily. 

HOUSEHOLD  AFFAIRS;  or,  A  Cause  for  Di- 
vorce     A  Comedy  in  One  Act  by  JOSEPH  ROSETTI.    Price  , 

per  Copy,  30  cents.    Four  Copies  for  75  cents. 

CHARACTERS 

Benedict  Brown.  A    Samuel  Martin,    \    Eugenia's 

EUGENIA,  His  Wife.  «    ISABELLA.His  Wife.  /  Foster  Parents. 

Benedict  refuses  flatly  to  allow  his  wife  to  take  her  parents  into 
their  home.  The  two  ladies  feél  ^uch  insulted  at  that,  and  Isabella 
advises  Eugenia  how  to  get  cause  for  divorce  by  vexing  Benedict  to  a 
degree  that  he  woùld  strike  her,  with  Martin  and  his  wife  waiting  in  an 
adjoining  room  to  be  witnesses  to  the  assault,    When,  however,  they 


MRS.    GOODCHEER,     Mr.      Jones' 
Housekeeper. 


HOUSEHOLD  AFFAIRS    (Continuée): 

would-be  witnessesrushin  at  the  sound  of  ablow,  they  are  surpr?«ed 
by  the  fact  that  Eugenia,  enraged  at  Benedict's  coolness,  has  strnck 
Mm.  Ail  ends  in  happiness,  but  Martin  vows  by  himself  to  try  the 
experiment  with  Isabella.  Very  witty  dialogue  and  lively  action.  The 
play  is  always  received  with  storms  of  applause. 

THE    FORTUNE    HUNTERS;    or,    Lost    and 

Fottlicl»      Comedy  in  Two  Acts.     Price,  perCopy,  30  cents.     Fîve 
Copies  for  $1.00. 


•  CHARACTERS- 


Miss  Honora  Devereux. 
Lady  Kilcock. 


Mr.  Barry  O'Brief,  Lawyer. 
Jacob  Elderly,  Of  the  Socisty  of 


Molly,  Honora's  Maid.  ]|  Friends. 

Mr.    Sawney    Oatkake,  Laird  of 

Glencanniboy. 
Barney. 


Captain  Jack  de  Lacey 

Sir  Lancelot  Bagnal. 

Mr.     ANDREW    MERRY,   Honora's 

Guardian. 

Honora  is  besieged  by  many  suitors,  who,  she  fears,  are  attracted 
by  her  wealth.  To  test  their  faith  she  is  going  to  tell  them  that  her 
fortune  was  lost  in  a  bank  failure.  She  confides  her  plan  to  Molly, 
who  in  turn  gives  the  secret  away  to  Barney,  f  rom  whom  Captain 
I,acey  learns  the  story.  The  latter  is  much  chagrined  at  being  sus- 
pected  with  the  rest,  and  when  Honora  apprises  them  ail  of  her  al- 
leged  misfortune,  he  leavesher  as  well  as  her  other  suitors,  much  to  the 
grief  of  Honora,  who  is  really  in  love  with  him.  In  a  cleverly  worked 
succession  of  events  the  lovers  meet  again  with  the  usual  end.  Barney 
and  Mollie  furnish  some  highly  amusing  scènes. 

HONESTY  IS  THE  BEST  POLICY.    comedy  i. 

Four  Acts.    (Maie  Characters.)     By  RUPERT  HOUSE.    Price,  per 
Copy,  30  cents.    Five  Copies  for  $1.00. 

Characters 

MR.  Strong,  Retired  Gentleman.        £  FlRST  CUSTOMER. 
Charles,  His  Nephew.  j?  Second  Customer. 

Harry,  Charles'  Friend.  £  Physician.  r 

Mr.  Buckley.)  Of  Adams  &  Buck-  M  Policeman. 
Mr.  Adams      '         ley.  Dry  Goods.  * 

Charles,  an  honest  young  f  ellow,  carries  his  love  of  truth  beyond 
prudent  limits,  despite  his  f  rieud's  protestations.  This  leads  to  a  wager 
that  Charles  will  yet  suffer  the  direst  conséquences  for  his  imprudent 
actions.  Harry's  prophecy  cornes  true,  as  Charles  is  in  turn  disin- 
herited  by  his  uncle,  discharged  by  his  employers,  discarded  by  his 
fiancée,  and  on  the  poiut  of  being  taken  to  a  L<unatic  Asylum,  when  res- 
cued  by  Harry,  who  explains  ail.  The  affair  ends  to  everybody's  sat- 
isfaction and  Char  le*  is  re-instated  in  ail  his  rights. 


À   WEB    OF   LIES.       A  Cowedy  in  One  Act    by    JOHN    ÊDG 
COME.     Price,  per  Copy,  3o«cents.     Five  Copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

HenRY  CLAY,  Retired  Merchant.         %    EuPHROSINE,  Clay's  Aunt. 
Anna,  His  Wife.  %    Léo  Miller,  the   Family  Physicien. 

Eliza,  Her  Friend.  %    JOHN  STONE. 

Elmira  Green. 
Biiza  visits  her  friend,  Mrs.  Anna,  and  in  order  to  be  guarded 
against  would-be  suitors,  she  is  introduced  by  Mrs.  Anna  as  a  married 
woman,  This  nécessitâtes  a  succession  of  untruths  to  make  good  the 
£rst  one.  When  Eliza  f ails  in  love  with  the  doctor  the  situation  be- 
comes  as  embarrassing  for  her5  as  amusing  for  the  audience.  Atlast 
she  is  disentangled  from  the  Web  of  I^ies,  the  end  being  the  usual  en- 
gagement. 

PLEASANT  WEDDÏNG  GUESTS.    _a  co^dy  m, 

ThreeActsby  FANNY  RITCHIE.     Price,  per  Copy,  30  cents.    Five 

Copies  for  $1.00. 

CHARACTERS 

Benjamin  STRONG.Mayor.  ^    Thomas,  Their  Son. 

Mary,  His  Wife.  #    John  Hill,  of  Forest  Hill,  Adiron- 

Elizabeth,")        .  %  dacks. 

ANNA,  JThe.rDaughters.  |    Mrs.  GooDENOUGH. 

Mr.  Hopper. 
The  Mayor's  daughter  is  to  be  married,  when  an  aunt  of  Mr. 
Strong,  a  peevish  old  maid,  and  an  aged  uncle  of  the  bridegroom  make 
unexpectedly  their  appearance  as  wedding  guests.  They  succeed  in 
making  themselves  a  grievous  nuisance.  At  leugth  they  recognize 
each  other  as  old  friends,  and  the  old  uncle  is  skillfully  led  bythe 
susceptible  spinster  to  propose  marriage  to  her.  A  very  amusing 
comedy. 

THE   NEW   SQUIRE.       Comedy  in   One  Act.      By  FRANCIS 
McENROE.     Price,  per  Copy,  35  cents.     Five  Copies  for  $1.25. 


.CHARACTERS- 


Baron  of  Bergen.  •?    Fred,  His  Ward  and  Nephew. 

Francis,  His  Valet.  %    Herman,  (  „ 

..      „  •?    -.  f  Peasants. 

1  he  Mayor.  *|   Conrad,  ' 

Peasants. 

The  Baron  of  Bergen,  while  on  the  way  to  take  possession  of  a  large 

domain,  fallen  to  him  by  inheritance,  is  detained  and  sends  his  valet 

ahead.    The  peasants  of  the  domain  mistake  the  valet  for  the  Baron. 

The  valet  vastly  fiattered  and  pleased  at  the  honcrs  offered  him,  keepa 

up  tbedelusion,  and  brings  about  a  pretty  state  of  affairs,  when  at  the 

critical  moment,  the  impostor  is  unmasked  bythe  arrivai  of  the  real 

Baron. 


THE  DAWN  OF  REDEMPTION;     oï,  The 
Adoration  of  the  Magî  Kings.     A  Christmas  Play 

in  Four  Acts    by    ELIZABETH    POLDING.       Price,  per  Copy,  30 

cents.     Eight  Copies  for- $1.50. 


..Characters. 


Gaspard,      ]  „7.      .,  ^    &  First  Shepherd. 

Wise  Men  from  the  «Ë  _  _ 

Melchior,    y       c    M  •?  Second  Shepherd. 

t-.  East.  &  „  .    „. 

Ealthasar,  j  S  Goas,  A  Singer. 

The  Virgin  Mary.  S  Slave. 

Saint  Joseph.  |f  First  Jew. 

The  Infant  Jésus.  ^  Second  Jew. 

TheKing  Herod.  S  Shepherds,      Judges,      High 

The  King's  Favorite  Page.  -S        Priests,     Guards,     Angels, 

The  Angel  Gabriel.  ^        Populace. 

A  Christmas  Play,  which  is  somewhat  more  pretentious  than  the 
gênerai  run  of  what  is  off ered  under  this  name.  It  has  a  clever  plot 
and  interesting  dialogue,  and  is  interspersed  with  vocal  and  instru- 
mental (Piano)  sélections,  the  vocal  numbers  to  be  sung  to  appropriate 
music.  The  Court  of  King  Herod,  the  Magi  Kings  and  their  train 
of  followers,  afford  opportunities  of  staging  the  play  with  much 
splendor.  Withal  it  also  adapts  itself  effectively  to  moderate  re- 
sources. 


French  Plays. 


Persons  in  charge  of  Institut  es  and  Young  Ladies'  Circ/es,  mustbefamiliar 
•with  the  difficulty  of  meeting  ivith  short  French  plays,  fitted  in  ail  respects  to 
be  read  or  acted  by  young  ladies.  The  publishers  hâve  been  induced  to  publish 
afew  plays  that  ivill  befoundto  bejust  as  snitable  for  acting,  as  for  read'ing 
v.'ith  divided parts  in  French  classes. 

SUZANNE.       Comédie  en  un  Acte.     Price,  per  Copy,  40  cents.    Six 
Copies  for  $1.50, 

PERSO  NNA  GES 

MME.  Belesmes.  ^&  AGATHE,  Cousine  d'  Elisa. 

MME.    Dervieux,  Nièce    de    Mme.  ■?  DAME   GERTRUDE,  Vieille    Gouver- 

Belesmes.  %         nante. 

Elisa,  Fille  de  Mme.  Dervieux.  ^ 

LA  DEMOISELLE  DE  COMPAGNIE.    comète* 

un  Acte .     Price  per  Copy,  40  cents.    Six  Copies  for  $1. 50. 

PERSONNAGES 

Mme.  de  Keradec.  é.  Mme.  Mitonnet,  Portière. 

MLLE    Rosalie,  Vieille  Femme  de  •&  CLAIRE,  Jeune  Femme  de  Chambre. 
Chambre.  *  MARIE  de  Keradec. 

ROSALBA. 

(Mme.  Mitonnet  speaks  her  part  in  the  Btiton  dial«ct.) 


Operettas» 


A  PEACEFUL  ASSAULT. 

Musical  Comedy  for  Boys,  in  One  Act. 

By  GEORGE  ATHERTON. 

Price,  per  Copy,  Words  and  Music  50  cents. 


.CHARACTERS.. 


*    Letter     Carriers,      Policemen, 
Dobston,  Mayor  of  Mokitoville.      *  Cadets,  Chorus-Boys,  Fire- 

John,  His  Servant.  J  men.A  Drum  and  Fife  Corps. 

The  Mayor  is  candidate  for  a  higher  office  and  his  subjects  surprise 
him  by  •waiting  upon  him  in  délégations,  to  assure  him  of  their  loyal  ty 
and  support.  This  comedy  is  specially  suited  for  schools  and  collèges 
having  at  disposai  a  large  number  of  boys.  The  music  is  original, 
easy  and  melodious.  The  various  délégations  marching  in  to  the 
strains  of  music,  or  singing  spirited  songs,  présent  a  pretty  spectacle. 
A  very  amusing  entertainment. 


A  COMEDY  OF  ERRORS? 
or,  The  Cousin  and  the  MaicL 

An   Operetta  for  Young  Ladies,  in  One  Act. 

By  GEORGE  ATHERTON. 

Pllce,  per  Copy,  Words  and  Music  50  cents. 


.CHARACTERS.. 


Anna  is  entrusted  with  the  reigns  of  the  household  during  her 
inother's  absence.  Both,  a  cousin,  whom  she  has  not  met  before,  and 
the  new  servant  girl,  are  due  just  that  day,  and  Anna  is  unfortunate 
enoughin  taking  one  fortheother.  The  situations  are  highlycornical. 
The  music  is  easy  and  pleasing. 

THE   DAWN   OF   REDEMPTION. 

(Sec  page  9) 


School  and   Collège  Plays» 


Tlie  stase  has  at  alltimes  been  looked  upon  as  a  school  of  morals  and  the 
lessons  conveyed  byike  proeeedings  on  the  stage,  leave  deep  and  lasting  impres- 
sions. We  may  then  concludethat  children' s  plays,  having  so  much  atiractio-,: 
and  fascination/ or  young  audiences,  and  affecting  deeply  their  minds,  afford 
an  excellent  means  of  moral  instruction  and  éducation. 

Our  purpose  in  publishing  a  number  of  children's  plays  is  to  supply 
material  zuhich  tvill  helpto  impress  Utile  hearts  and  minds  ivith  filial  love, 
respect  of  parents  and  superiors,  generosity  toward  the  weak  and  humble, 
politeness  tozvards  all,patrîotism,  charity,  the  sensé  of  duty,  and  with  a  true 
understanding  ofthe  necessity  ofivork. 

The  moral  is  however  not  so  pointed  as  to  render  t he  plays  dull,  on  the 
contrary,  THE  PLOTS  ARE  CLEVER,  THE  DIALOGUES  BRIGHT,the 
language  simple  but  refined,  and  t  he  interest  ivell  sustained.  Tlte  plays  are 
notabovethe  ability  and  skill  of  the  pupils,  and  hâve  stoodthe  test  of  perform- 
ance with  success  ;  they  are  NEW  AND  ORIGINAL. 


suggestion  as  to  âge  of 


Note  i.   The  âge,  indicaied  with  a  character,  is  a 
child  suitedfor  the  part. 

Note  2,  In  every  play  any  number  of  children  may  be  added  for  effective 
grouping,  etc. 


FOUR  SHORT  PLAYS  FOR  CHILDREN,  ByEixA 

KEATINGE.    Price,  perCopy  50  cents. 


J.     The  Little  Magician. 

CHARACTERS 

The  Magician  (Age  12). 
Little  Tom  (Age  5). 
A  Number  of  Little  Boys  and  Girls. 
âges  from  6  to  10. 

2,    The  Sick  Doll. 

CHARACTERS 

Joséphine,  The  Mother  (Age  9). 
ANNA.  The  Nurse  (Age  7). 
THSDoCTOR(AgeS). 

Victoria.  The  Doll. 


;  3.     The  Nightingale  and  the 
Larfc. 

I  CHARACTERS 

»  The  Nightingale  (Age  8). 

|  The  Lark  (Age  7). 

;  Several  Children,  Ages  from  6  to  8. 

;  4.     A    Christmas   Eve    Ad- 
venture. 

CHARACTERS 

!  Jones,  A  Barber  (Age  «). 

»  Mrs.  Jones  (Age  10). 

\  Clerk  (Age  9). 

[  Doctor  (Age  13). 

!  LADV  CUSTOMER  (Age  1a). 


AT  THE  PIRE  SIDE  %  ou  Utile  Bitd  Biuc 

A  Play  for  Children  in  Three*  Acts.    By  ELTZABETH  POLDING 
Price,  per  Copy,  25  cents.    Three  Copies,  50  cents. 

CHARACTERS 


AuntRachel,  (Age  12).  ^  ELlZABETH.HerGrand-niece  (Age  7.) 

ROBERT,  HerGrand-nephew  (Age  6).  ■&  POSTMAN  (Age  9). 
Peter,  A  Servant  (Age  9). 
The  curtain  rises  upon  a  pretty  scène,  Aunt  Rachel  seated  in  an 
easy  chair,  Robert  at  her  feet  reading  aloud  from  a  book,  EHzabeth 
dressing  her  doll.  The  children  get  tired  of  ail  this  and  tonnent 
Auntie  to  tell  them  one  of  her  own  stories.  The  postman  brings  a  let- 
ter  from  father.  Meanwhile  Peter  makes  himself  a  gênerai  nuisance 
in  a  very  amusing  manner.     Altogether  a  lovely  picture  of  family  life. 

THE  LïTTLE  DAUGHTER  OF  THE  REGI- 
MENT. A  Play  for  Children.  In  Two  Acts.  By  JOSEPH 
ROSETTI.    Price,  per  Copy,  25  cents.     Five  Copies  for  75  cents. 

CHARACTERS. 

Virginia,  The  Little  Daughter  of  the  4f»  Lieutenant  Wood,  of  Roosevelt's 

Régiment  (Age  8).  ^  Rough  Riders  (Age  13) 

TOM,  Drummer  Boy  (Age  7).  X  Bernard,  A  Farmer  (Age  14) 

Some  Farmers  and  Their  Wives.    %  Ursula,  his  Wife  (Age  13) 

Virginia,  when  a  baby,  was  picked  up  by  lieutenant  Wood  after  a 
skirmish  with  Indians,  left  by  them  at  the  roadside.  Ever  since  she 
lias  been  with  the  soldiers,  and  is  now  with  them  on  the  way  to  Santi- 
ago. The  troop  halts  for  the  night,  and  Virginia,  VTood  and  Tom  find 
lodging  with  Farmer  Bernard.  The  farmer  tells  them  of  his  only  son 
%vho  died  a  soldier's  death  while  fighting  the  Indians.  In  a  cleverly 
worked  and  touching  climax  it  develops  that  Virginia  is  Bernard's 
granddaughter.  A  very  effective  tableau  with  si.nging  concludes  the 
play. 

THE  OLD  TRUNK   IN   THE    GARRET, 

A  Play  for  Children.     In  Two  Acts.     By  ELLA  KEATINGE. 
r       Price,  per  Copy,  25  cents.    Three  Copies,  50  cents. 

CHARACTERS 

Mrs.   Schuyler,   Mother    of    the  &  Andrew, 

Children  (Age  14)  •  $  Richard, 

Julia,  Nurse  (Age  12).  Jj|  Emily, 

Little  Joe,  (Age  5.)  ^  Anna  j 

The  children  sit  together  on  a  rainy  da3',  much  disappointed  L„at 
the  promised  outing  had  to  be  postponed.  They  do  not  know  how  to 
pass  the  time,  until  one  happens  tothink  of  the  old  trunk  in  the  gar- 
ret,  which  contains  old  costumes,  relies  of  their  ancestors.  Mother 
^Ives  permission  to  fetch  down  the  trunk,  and  a  jolly  masquerade  fol- 
lows.  Eittle  Joe,  who  f urnishes  much  fun,  is  transf ormed  into  a  dear 
little  page.    The  play  ends  with  a  very  pretty  tableau. 


Mrs.  Schuyler's  Child- 
ren (Ages  fron  8 
to  10.) 


NEW  MUSieHL  DRILLS 

AND 

HUMOROUS   ACTION   SONGS 

For  BOYS  and  GIRLS. 
FOR    SCHOOLS    AND~ENTERT*AINMENTS. 

Arranged    by  RICHARD   HARDMAN. 
PRICE,     $1  .00. 


Uncle  Sam's  Jolly  Tars, 

4  Action  Song  with  Chorus  for  Boys  or  Girls» 


J'ir  •  J  Jlr 


^m 


^^^ 


t.Slx  jol-  ly,  jol-lytar^com.  a  -  shoreare  we.We'vcsai<1"Good  bye.'to  th. 
«.You  knowtheyc^Uuslars'Vhenwe'rc  on  Ihc  sea,  The  ship  a  M./a^inusttje 
S.W«         of  .  ten,on  the  «a     feel      a     dj-ead-fulnuabn.And  fcut     the    ship    c«n 

'il;   J|» 


^ 


¥^f 


=r 


^F 


f-^f^r 


^ 


"Our  Baby." 

,-^C^     CRecitation,  Solo  with  Chorus  J 


The  Recitation  and  Sojo  should  be  taken  by  as  small  agirl  as  possible. 

The  Chorus  refrain  should  be  sung  very  softly  throughout,  and  is  most 
effective  when  unaccompanied.  J  ,  . 

If  only  two  parts  are  available,  the  ls.'  and  2n.d  treble parts  should  be 
taken..  with  the  exception  of  the  last  two  bars,  when  the  21°-  trebles 
«hould  take  the  two  bars  given  in  the  copy  to  the  contraltos. In  thiscasç 
the  piano  should  be  used. 

The  spirit  of  the  words  will  rea4ily  .suggest-lo  the  teacher"tijeuway"  jj» 
vWiich  the  pièce  should  be  said. 

I. 

(JlteiU  You  havn't  seen  our  baby  yet,  he"s  not  been  ont  I  kiww, 
He  only  came  quite  lately,  just  about  a  month  ago; 
fut  he's  such  a  little  beauty,  with  a  pretty dlmpled  chin. 


\J»tAJîO. 
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PLAYS 

iziîssr  zszsz— 

French  Plays.  M™*al  DrillS  *** 

Operettas.  Recitations. 

For  Young  People's  Societies,  Dramatic  and  Singing  Clubs, 
Churcbes,  Schools  and  Institutions, 

pUBLtSH^D    BY 

Cbe  Roxfeury  F^îlsfting  £o., 

7  BIBLE  HOUSE^o&th  Ave.) 

NEW    YORK. 

p.  O.  BOX  1 870. 

&   &   & 

The  Plays  published  by  us  are  new  and  copyrighted,  they  can  be 
stagedTeIay  Id^y  *  any  haU  or  ^J^^^ 
partof  humorous  tendency,  Ml  cf  enterta.nment,  and  wdl 
actcd,  delight  any  audience. 

••'^S.','."™».™  «.««•«•»-' """d"«" 

TO  FRIENDS. 
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